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PRÉAMBULE : DE LA DIFFICULTÉ D’ÉCRIRE UN LIVRE SUR LE SUJET


La drague sujet à risques
On n’a pas attendu le sida pour que la drague soit un sujet à risques.
Avouer son statut de dragueur dans un dîner en ville vous grille bien plus sûrement que toute autre activité parasitaire : publicité, immobilier, décoration d’intérieur et autres pratiques fondées sur l’abrutissement, le vol ou le pur loisir.
La quête des plaisirs dans le refus du travail n’est pourtant pas ce que les élites semblent reprocher à celui qui s’attable avec eux pour manger à l’œil ; on fait plutôt grief au dragueur de son immoralité.
UNE ACTIVITÉ IMMORALE
Le dragueur est immoral parce qu’il joue avec les femmes et qu’il trahit l’amour. Aux yeux des élites en cour, il est plus méprisable que le professeur Garetta, un syndic de faillite en cheville avec un repreneur, Jean-Claude Carrière et le grand Lama. Pour eux vivre sur le dos des humbles c’est adhérer pleinement à la communauté humaine, mais refuser de réduire l’amour à des histoires d’alcôve c’est lui tourner le dos.

UNE ACTIVITÉ MINABLE
En prolongeant la discussion, comme souvent, l’argument s’inverse. Ce que le mondain reproche au dragueur, en fait, c’est de trop s’occuper des femmes. Activité minable ; le dragueur serait à l’homme à femme ce que la passion pour la mécanique est au goût des belles voitures. En avouant son humanité chancelante, son manque physique de l’autre et la finalité concrètement sexuelle du désir, le dragueur met les mains dans le cambouis.


Le dragueur n’est pas un intellectuel
UNE PRATIQUE SANS EXPRESSION THÉORIQUE
Qui dit dragueur dit technique, rien de plus éloigné de la grâce a priori. Mais, fréquemment liée à des qualités natives (regard ténébreux, sourire d’enfant…), la technique du dragueur ne vaut que pour lui seul, contrairement au sida elle n’est pas transmissible. Que le ténébreux adopte la méthode sourire d’enfant ou l’inverse, et c’est la fin du résultat.
Il y a aussi le dragueur malin parce que sans qualités excessives (de taille moyenne, œil moyen, bouche moyenne…), celui-là drague avec des idées, sa technique est universelle. Il sait parler aux filles, les faire rire et les faire rêver ; il peut le faire, le refaire, il peut même vous le montrer. Mais comme tous les garçons des rues, il manie le concept à l’état sauvage, dès qu’il s’agit d’expliquer, son complexe de l’abstraction le perd, pour vous impressionner il veut faire son instruit et il dit des conneries1.
Par écrit c’est pire. Parce qu’il a choisi de vivre par-dessus tout, le dragueur ne peut pas écrire. Écrire c’est cesser de vivre (les écrivains y arrivent mais ce sont des ratés) ; une vie pleine, réussie comme on en rêve ne laisserait aucun temps à l’écriture. La drague c’est le contraire de l’écriture ; le roman de la vie.
Quand il drague, le dragueur a la sensation objective d’écrire son histoire avec des corps de filles, c’est ce qui le motive en plus du désir ; le désir seul ne suffirait pas. Le dragueur se fait un film et ça se voit, c’est là qu’il est malin : les filles adorent le cinéma.
Honte et silence des proxénètes
L’autre grand connaisseur des femmes, c’est le proxénète.
Lui aussi a la pratique, mais son mépris de l’amour et des femmes n’a exigé de lui aucun retournement, il n’a jamais été poète2.
D’un naturel démonstratif, le proxénète devient discret dès qu’on aborde son sujet. S’il met des filles sur le trottoir c’est sans ostentation, il n’a rien à leur reprocher. Il vit sur leur ventre comme les riches sur le dos des pauvres, parce que le luxe est à ce prix. En vrai salaud, sous la vindicte il devient même lâche et il a honte ; sans morale, il est sans défense.
En prison celui qui vit des femmes est aussi au bas de l’échelle ; c’est le proxo, pas le braqueur qui fait la vaisselle. Et si avec la solitude le caïd a pris goût aux pratiques déviantes, la nuit c’est le proxo qui fait la femme.



L’intellectuel n’est pas un dragueur
La miévrerie des poètes
Pour les poètes, en gros, c’est toujours la même approche. Un cadet de la bourgeoisie resté longtemps près de sa mère3 tombe amoureux d’une fille au loin. Elle est mystérieuse, il ne lui adresse pas la parole. Elle est merveilleuse, il ose à peine la regarder.
Ne la baisant pas, le poète peut à loisir multiplier les métaphores : ses yeux de porcelaine, ses seins de nacre, sa vulve fruit défendu qui sent la fleur… Plus on s’éloigne de l’expérimenté, plus la métaphore s’enhardit.
Aveu peu poétique : j’ai “tiré” à ce jour plus de sept cents jeunes filles et femmes (je n’en suis pas fier, j’étais plutôt poète), mais je n’en ai connu aucune, au grand jamais, qui eût le goût du fruit, ni qui sentît la fleur à cet endroit ; plutôt poisson-fromage. N’ai-je vraiment pas eu de chance, ou est-ce le poète qui s’est pincé le nez devant une réalité un peu corsée pour lui ?
La confusion du vieux poète nous éclaire : Ma femme au sexe d’algue et de bonbons anciens… déclame André Breton, antiquaire et poète, dans un vers de la maturité. Ses bonbons sont anciens comme sa nostalgie infantile du sucré, ce qui est fort classique ; quant à l’algue, le bon sens suggère l’association peu poétique : sexe de femme = algue = odeur de marée. Plus on approche la réalité olfactive de la femme, en effet, plus les bonbons s’éloignent…

L’ÉTUDE EST MASCULINE ET SE PASSE LOIN DES FEMMES (APPROCHE HISTORIQUE)
Depuis les temps anciens et jusqu’à récemment (moins d’un siècle), l’étude était masculine et se passait loin des femmes.
Les Grecs, inventeurs de la philosophie, étaient tous pédés.
Quand les Occidentaux redécouvrirent Aristote, grâce aux Arabes, la philosophie devint le lot des curés.
On dut ensuite attendre le début du XIXe siècle pour que pensée et religion se séparent. Hegel, premier philosophe4 à expliquer l’homme sans recourir à Dieu, fut peu suivi ; aujourd’hui la mode est au néo-kantisme5.
Malgré les bouleversements du siècle, le profil du penseur occidental a peu changé. Enfant mâle de la petite ou moyenne bourgeoisie, il est étudiant puis professeur. Fonctionnaire de la pensée, sa vie s’écoule à l’université, loin du tumulte et des femmes.
L’inexpérience et la rancœur des philosophes
Kant, que l’imagerie contemporaine présente comme le génie intellectuel par excellence, eut une vie ascétique de professeur célibataire. On raconte qu’à la promenade il se masturbait chaque jour derrière le même arbre. Quelque fût sa méthode pour tenir le coup, il n’en demeure pas moins qu’il passa sa vie comme un enfant, sans jamais quitter l’école. Pour les penseurs de sa trempe le renoncement à la femme comme tribut à payer à l’esprit, allait sans doute de soi, comme de ranger pensée et femme dans deux catégories bien distinctes.
Chez d’autres ce renoncement fut moins bien supporté.
Schopenhauer, à qui l’on doit le fameux Monde comme volonté et comme représentation, est aussi l’auteur d’un Essai sur les femmes beaucoup moins commenté ; extrait : L’homme s’efforce en toute chose de dominer directement soit par l’intelligence, soit par la force ; la femme au contraire, est toujours et partout réduite à une domination absolument indirecte, c’est-à-dire qu’elle n’a de pouvoir que par l’homme, et c’est en lui seul qu’elle exerce une influence immédiate. En conséquence, la nature porte les femmes à chercher en toutes choses un moyen de conquérir l’homme, et l’intérêt qu’elles semblent prendre aux choses extérieures est toujours une feinte, un détour, c’est-à-dire pure coquetterie et pure singerie. Rousseau l’a dit : “Les femmes en général n’aiment aucun art, ne se connaissent à aucun et n’ont aucun génie”.
Nietzsche, qui tenta sa vie durant de sortir le penseur de la catégorie “kantienne” des philosophes, n’eut pas pour autant plus de succès avec les dames. Le père incontesté du “surhomme” se fit éconduire par une Lou Andreas-Salomé encore gamine, à qui il n’avait pas même osé demander personnellement la main. Comble d’humiliation, la jolie mondaine (réputée depuis pour avoir beaucoup aimé les penseurs) préféra épouser un disciple du maître. Résultat des courses, le vieil enseignant défroqué finit par choper la syphilis 6 à force d’aller noyer sa solitude aux putes.
Que nos trois exemples nous viennent d’Allemagne, pays réputé pour ses philosophes plutôt que pour ses séducteurs, ajoute encore me semble-t-il à l’argumentation.


L’ÉTUDE COMME MOYEN DE SE PROTÉGER DE LA FEMME (APPROCHE THÉORIQUE)
Triomphe de la sensibilité sur l’entendement, le désir est l’ennemi du penseur ; penseur qui le redoute comme il redoute la femme, incarnation de son désir.
Sauf pour les pédés7, la femme est donc dans l’esprit du philosophe : dépossession de soi, chute de l’intégrité, chemin contraire de la raison et de la vérité. Pour être encore plus clair : quand la femme arrive le sexe se dresse, et le livre a tendance à vous tomber des mains.
Pour l’homme de raison inquiet de son désir et des femmes, l’objet de pensée qu’est le livre devient vite un rempart ; son plus sûr moyen de se garder des femmes (un livre maintenu ouvert devant les yeux vous cachant l’objet du désir, et ce d’autant mieux que la réflexion qu’il suscite, en mobilisant les énergies “en haut”, en laisse moins pour le bas)8.
Le penseur, contraire du proxénète
Parce qu’il a choisi la spécialité inverse, le penseur est particulièrement vulnérable face à la femme. La tradition classique, conséquente, lui conseille donc de l’éviter.
Le petit professeur de L’Ange bleu, qui faillit à cette règle, s’en mord encore les doigts. Tombé dans la plus profonde déchéance pour s’être laissé séduire par Marlène Dietrich, le vieil intellectuel manipulé, humilié et bafoué finira dans un ultime sursaut de lucidité par se réfugier dans sa salle de classe. La dernière image nous le montre agrippant son bureau comme un naufragé sa bouée.
Sur ce plan, le penseur est le contraire du proxénète. L’un connaît tout sauf les femmes, l’autre ne connaît rien mais il connaît les femmes. Au premier les longues méditations, la branlette honteuse et les palmes académiques. Au second le peep show, les putains et la BMW blanche ; seul goût pour la production allemande qu’il partage avec le philosophe.


LA FEMME ET L’AMOUR COMME AU-DELÀ DE L’ÉTUDE, DE LA THÉORIE ET DU LIVRE
La femme et l’amour qu’elle suscite (je demande là encore pardon aux pédés qui font exception) sont donc historiquement et théoriquement l’au-delà de l’étude, de la pensée et du livre. La Femme OU le Livre, tel est le choix imposé au penseur ; telles sont à travers lui les catégories en vigueur.
Catégories opposées et classiques auxquelles il faut ajouter leurs diverses extensions : Passion et Raison, Nature et Culture, Sensibilité et Entendement. Sans oublier la Femme et l’Homme, catégories ultimes et extensions présentées comme origine, où le penseur entraînant derrière lui l’imagerie occidentale voit d’un côté la femme, addition magique et inquiétante de nature, de séduction et de sensibilité, et de l’autre l’homme assimilé au seul homme qu’il connaisse : lui-même, être de culture, de raison et d’équité menacées par son désir dont il rend la femme responsable.
De cette tautologie masquée naît l’ontologie9. Un groupe d’hommes minoritaires parmi les hommes, mais jouissant de l’autorité et du prestige du livre, instituent la femme “continent magique et sourdement hostile”. Et comme cette femme qu’ils fréquentent si peu n’a pas encore ouvert la bouche, leur vision peut passer pour “objective” puisqu’elle est “hors sujet”.
Quant aux penseurs contemporains, l’absence d’études sur les femmes dans les sciences humaines semble indiquer que ces catégories classiques restent implicitement en vigueur dans la tête des spécialistes mâles appointés par l’État.
La femme ne s’apprend pas dans les livres, certes.
Mais jusqu’à plus ample informé, ce constat de fait n’autorise aucune règle de droit.
Nietzsche, groupie des saltimbanques et penseur défroqué, était en matière de femme un gamin à qui n’importe quel proxénète en aurait remontré 10. Que peuvent donc valoir ses aphorismes sur les femmes ?
La biographie de Schopenhauer nous révèle sans équivoque qu’en médisant des femmes il pensait surtout à sa mère, et nous n’avons pas tous eu pour mère madame Schopenhauer.
Quant à Kant, à qui l’on doit cette jolie définition du mariage tirée du Fondements de la métaphysique des mœurs :Le mariage est l’union de deux personnes de sexe différent, en vue de la possession réciproque et pour la durée de leur vie, de leurs propriétés sexuelles, gageons que face à Marlène Dietrich, il n’aurait pas pesé beaucoup plus lourd que le petit professeur de L’Ange bleu.
Ces gens-là étaient des philosophes, pas des voyous, me rétorquera l’Université offusquée. La raison nous oblige à cette réponse de bon sens : celui qui ignore les femmes ignore à peu près la moitié du monde, ce qui est un mauvais préalable à la philosophie.


Un livre sur la drague : qu’est-ce donc ?
UNE HÉRÉSIE INTELLECTUELLE
Écrire un livre sur la drague c’est refuser à la fois la séduction magique, l’amour transcendant et la femme excédant la raison. Ce qui revient en l’état actuel des choses à prétendre théoriser l’au-delà de la théorie.
Étudier l’amour et la femme à travers la drague c’est les faire descendre du ciel des poètes, remonter de l’enfer des philosophes pour les remettre à leur place dans la pratique et la quotidienneté. Un livre sur la drague, parce qu’il étudie l’amour et la femme comme des phénomènes sociaux, analysables et connaissables, commet une hérésie selon l’ordre du monde11. On a le droit d’étudier les Bororos, mais il est mal venu de faire avec nos femmes ce qu’on fait couramment avec les Noirs.
Un précédent : Otto Weininger
Le seul penseur du siècle qui ait osé “se lâcher” sur la femme dans un ouvrage philosophique 12 qui lui soit entièrement consacré est Otto Weininger. Philosophe viennois, juif et antisémite, il se suicida à vingt-trois ans peu après la publication de son livre : Sexe et caractère. Karl Kraus, Ludwig Wittgenstein et Sigmund Freud, ses contemporains et amis, le considéraient comme un penseur supérieurement doué.
Son livre, paru en 1903, eut un retentissement immense dans les pays de langue allemande dès sa publication. Il n’en eut curieusement aucun en France, pays où les intellectuels sont pourtant réputés portés sur les femmes. Son unique traduction en français remonte aux années soixante-dix, encore est-elle due à un éditeur suisse 13.
Cet ouvrage émouvant, respectable et cohérent, auquel on peut reprocher bien sûr son formalisme idéaliste, s’inscrit dans la pure tradition d’une misogynie philosophique occultée qui étend pourtant sa logique d’Aristote : L’esclave est entièrement privé de la liberté de délibérer ; la femme la possède, mais faible et inefficace, à Sigmund Freud : Il faut admettre que les femmes n’ont qu’un sens réduit de la justice et cela est lié sans aucun doute à la prépondérance de l’envie dans leur vie mentale ; car l’exigence de justice est une modification de l’envie ; elle pose les conditions dans lesquelles on désire bannir cette envie. Nous disons aussi des femmes que leurs intérêts sociaux sont plus faibles que ceux des hommes et que leur faculté de sublimer leurs pulsions est moindre.
Dans une démonstration assez parfaite de “politicaly correct” à la française14, Élisabeth Badinter pourtant agrégée de philosophie exécute les deux cent quatre-vingt-onze pages serrées du livre d’Otto Weininger en une demi-ligne : à côté de propos tout à fait délirants… (p. 183). C’est tout. Après quoi Élisabeth Badinter passe effectivement “à côté” du sujet du livre qui est “la Femme” telle que l’a vue Weininger et la plupart des philosophes classiques avec lui.
À moins qu’Élisabeth Badinter ait décidé de révolutionner la philosophie (ce qui ne semble pas être dans ses intentions, ni dans ses moyens), il semble particulièrement inconséquent, de la part d’un professeur agréé par l’Université, de qualifier de délirants des propos qui s’inscrivent dans la pure tradition de ses pairs.
Si les propos d’Otto Weininger sont délirants, comme le prétend cette dame sans le démontrer 15, alors c’est toute la philosophie d’Aristote à Freud en passant par Kant et Schopenhauer qui doit être qualifiée de délire, puisqu’elle partage les vues d’Otto Weininger sur ce point et bien d’autres sujets.


FASCINATION ET MISOGYNIE, DEUX DISCOURS EN MIROIR
Contrairement au sida, les deux discours traditionnels sur la femme nous sont transmis par le livre 16. Livre du poète où cet immature nous fait partager ses hallucinations nostalgiques. Livre théorique où le philosophe cache mal sa rancœur d’avoir dû choisir entre l’étude et la compagnie des femmes.
Fascination qui plaît, misogynie qui déplaît17, ces deux discours en miroir n’en constituent pas moins les deux faces d’une même médaille, faite de la méconnaissance et du refus des femmes réelles qu’on croise dans la rue, où va très peu le philosophe, d’où vient rarement le poète.

AU-DELÀ DES DISCOURS, LA PRATIQUE
Contrairement au poète et au philosophe, la connaissance du dragueur est fondée sur la pratique. Ni nanti, ni rêveur et pas trop peine-à-jouir, il assume son désir physique des femmes, fait de manque, d’inquiétude et de violence mêlés. Soumis à l’impératif d’efficacité, il va de par les rues se coltiner les filles de chair ; son école c’est le réalisme.

LE DRAGUEUR OU LA FEMME ET LE LIVRE
Un livre sur la drague se veut donc une approche sérieuse de la femme 18 qui s’efforce de dépasser l’apologie-misogynie des discours officiels.
Une interrogation qui, partant d’un amour ambigu mais assumé des femmes et par une évolution progressive, se pose aussi la question de savoir qui la pose et pourquoi ?
C’est donc une étude sociologique sur le dragueur par un dragueur, l’histoire analysée d’un parcours vécu ; celui d’un homme qui n’est pas tous les hommes 19, mais qui se penche sur les femmes et le monde dont elles et lui sont issus.
Soit :


Une sociologie du dragueur dans tous les sens du terme,
par Alain Soral, ancien dragueur de rues qui aimait les livres autant que les filles, si bien qu’entre les deux il n’a pas choisi.



1. Au contraire de l’intellectuel toujours prompt à exprimer ce qu’il n’a pas compris, le dragueur de rue comprend ce qu’il fait mais a du mal à l’exprimer.

2. Le poète ne peut pas devenir proxénète, il n’est pas fait pour les métiers d’argent.

3. Son aîné reprenant les affaires du père.

4. Après Spinoza qui, conscient de la subversion de son système, renonça à le publier de son vivant.

5. Doctrine universitaire et raisonnement tautologique permettant, par un glissement habile, de faire passer de l’idéologie pour de l’ontologie, et ainsi de se substituer discrètement à Dieu.

6. Sorte de sida du XIXe siècle

7. Que les Grecs anciens, à l’exception de Platon, aient été à la fois pédés et misogynes pose une question de fond, heureusement hors sujet.

8. Chez les humbles le coin bricolage remplit le même office.

9. En français courant : « quand on a pas conscience qu’on parle de soi-même, on croit souvent parler de l’“Être”, ce qui est bien pratique pour expliquer ce que l’on doit être par ce que l’on est, mais qui est fort peu rigoureux ».

10. Notamment sur la manière de s’y prendre avec Lou Andreas.

11. Un peu comme être moche et pauvre, et oser lire au lit à côté de Claudia Schiffer.

12. L’Essai sur les femmes de Schopenhauer n’est qu’un petit texte d’humeur d’une vingtaine de pages.

13. Sexe et caractère, Otto Weininger, L’Âge d’Homme, Lausanne, 1975.

14. XY De l’identité masculine, Élisabeth Badinter, Odile Jacob, Paris, 1992.

15. Procédé qui tient plus de l’opinion que de la pensée.

16. On ne sait donc rien de ce que pensent la majorité des gens, qui n’écrivent pas.

17. Surtout à Élisabeth Badinter. Simone de Beauvoir plus conséquente rejetait les deux : Henri de Montherlant misogyne comme André Breton zélateur de la femme-enfant.

18. Sans recourir à l’Être, à la nature humaine ou à Dieu.

19. Contrairement à Jean-Paul Sartre, l’auteur n’est pas «Tout un homme, fait de tous les hommes et qui les vaut tous et que vaut n’importe qui » (Les Mots), mais un déclassé de la moyenne bourgeoisie, banlieusard de surcroît




1
LA FEMME VUE DU DRAGUEUR


La femme comme une maladie
LE DRAGUEUR POUSSÉ DANS LA RUE (SYMPTÔMES)
Soyons honnête, le dragueur quand il drague ne fait pas ça froidement, de façon contrôlée, avec la morgue et le recul d’un Kierkegaard1. Il n’est en rien l’auteur d’un projet esthétique, surtout à ses débuts.
Le dragueur est d’abord un jeune homme jeté dans la rue par son désir. Un désir impérieux qu’il ne parvient ni à réfréner, ni à intérioriser, ni à sublimer en quoi que ce soit d’autre 2 et qui n’est pas la pulsion sans objet d’un “rebelle sans cause”, mais un besoin de femmes parfaitement incarné. Si bien qu’à l’âge où les autres garçons arrivent à se ménager quelques plages de désir en dehors des femmes3 pour se consacrer à l’étude, au travail et aux projets d’avenir, le dragueur ne fait qu’une chose qui l’épuise entièrement : draguer. Qu’il reste chez lui, qu’il essaie de se concentrer sur autre chose ou qu’il se tienne simplement immobile, il a alors la sensation morbide d’être enterré vivant.
Le dragueur passe donc ses journées à marcher dans la rue et ce pour deux raisons bien simples : parce que la rue est le plus grand réservoir à femmes ; parce que la marche à pied est le moyen le plus rationnel de côtoyer dans la rue le maximum de femmes4.
Que leur veut-il ? Parler, faire connaissance, juste boire un café comme il l’assure en les abordant ? Nenni. Le dragueur n’a rien à dire aux filles, leur compagnie amicale ne l’intéresse pas, il se fout encore plus de ce qu’elles peuvent avoir à raconter. Le dragueur ne cherche qu’une chose, profonde, radicale : l’intimité. C’est-à-dire les baiser.
La violence de son désir de femmes est l’enfer du dragueur et ce qui le sépare des autres hommes. Si pour la majorité d’entre eux la conquête d’une belle fille peut être le moteur qui les pousse au travail, pour le dragueur l’amour est sans délai ; son désir trop fort lui interdit de tourner autour du pot.
De l’extérieur cette démarche peut paraître rieuse, amusante à certains. Mais le dragueur souffre de son manque permanent de femmes, et son désir quels que soient ses talents se trouve frustré plus souvent qu’assouvi 5. Esclave de son sexe, il vit sur le trottoir dans l’envie et la frustration.
C’est que la drague est une course sans fin. Contrairement à la plupart des garçons de son âge, le dragueur ne cherche pas l’amour pour s’y tenir et se ranger ; comme le chasseur, il ne tire pas le gibier mort. Qu’une femme accepte de se laisser faire, aussitôt il en veut une autre ; et celle qui se refuse lui laisse toujours un souvenir de regret plus fort que la petite satisfaction sordide tirée de celles qui se sont laissées prendre. Les grandes, les petites, les fines, les rondes, les brunes, les blondes, il veut les baiser toutes. Les prétentieuses l’excitent, les gentilles l’émeuvent. Dans une journée de marche à pied ça fait du monde, et le dragueur souffre d’un manque d’ubiquité permanent et définitif. Les yeux comme un radar, il scrute l’horizon pour voir s’il ne raterait pas quelque chose – voire quelque chose de mieux – sur le trottoir d’en face. Une ombre qui tourne au coin c’est peut-être l’amour qui s’enfuit, une paire de jambes qui fusent à quelques mètres sont une promesse d’éternité. Il suit, il mate, il s’excite, il accélère pour aborder. Et quand la gueule ne tient pas les promesses du cul, il lui arrive d’en être soulagé ; au moins une qu’il ne regrettera pas de ne pas avoir tirée.
Le dragueur souffre des femmes qu’il n’a pas, de celles qu’il n’a pas eues et de celles qui se donnent aux autres. Tout geste érotique adressé à un autre que lui l’agresse comme une obscénité. Deux amoureux qui s’embrassent lui foutent la haine, il est jaloux de tout l’amour du monde. De tout cet amour qui lui échappe et qu’il cherche à capter en sillonnant les rues, avec la minutie d’un éboueur.
L’amour est un acte qui ne peut s’accomplir qu’avec lui, et encore.
Dès qu’il a obtenu ce qu’il voulait d’une femme, une voix intérieure la gratifie du vilain qualificatif qui lui permet de l’expédier : saaaloooope… Puis il s’enfuit comme un voleur.
Le soir pour s’endormir, le dragueur repense aux moments forts de sa journée (s’aidant souvent d’une main pour les revivre, voire les améliorer) ; et quand il dort, le dragueur rêve que les femmes, toutes les femmes, viennent à lui sans effort.

LE MANQUE DE MÈRE (DIAGNOSTIC ET EXPLICATION)
Le dragueur est un jeune homme à qui sa mère manque.
Cette explication peut paraître évidente aux lecteurs familiarisés avec le freudisme et la psychologie des profondeurs. Elle peut aussi sembler non spécifique, tant l’homme en général est cet animal à qui sa mère manque toute sa vie, et qui ne se remet jamais complètement de leur séparation.
Le dragueur est simplement cet homme à qui sa mère manque plus qu’aux autres hommes et qui passe tout son temps à la chercher.

LA MÈRE COMME ÊTRE ET NOSTALGIE
L’homme est un mammifère prématuré que le traumatisme de la naissance fait passer du liquide chaud du ventre au vide froid de l’air, alors qu’il n’est pas prêt.
Pour le mammifère prématuré qu’est le nourrisson, la naissance est cette chute de l’être qui le précipite avec violence dans un monde vide et froid comme la mort.
Et ce qui permet au nourrisson venu “avant le temps normal” 6 d’être dans le vide froid du monde, avant de pouvoir devenir dans et par le monde, c’est la chaleur de l’amour de la mère.
Le temps de la mère est donc le temps qu’il faut au nourrisson pour être prêt ; sa transition de l’être au monde.
Seul être d’avant le monde qui soit aussi dans le monde, la mère est le premier “être au monde” du nourrisson. Si bien que l’homme-nourrisson, venu avant le “temps normal”, ne peut être au monde que par la mère ; qu’il faut d’abord qu’il soit par elle pour pouvoir être par le monde.
Pour le nourrisson, l’absence de mère est un manque d’être. Cet être qui lui fera défaut quand il voudra plus tard devenir dans le monde.
Déficit d’être du dragueur qui le contraint à une suractivité compensatrice dans la peur de la solitude, de l’immobilité et de tout ce qui le ramène à son manque d’être originel. À ce trou qui interdit tout lien entre le bonheur de la vie intra-utérine et le malheur du monde. Cette béance en son être qu’il cherche à combler en comblant celle des femmes, qu’il fuit ensuite comme le vide froid de la mort.
À travers les femmes, le dragueur ne cherche obscurément 7 qu’à récupérer la part d’être qui lui manque 8 pour transiter de l’être au monde et pouvoir enfin exister.
Quête sans repos. Là où les autres peuvent se ressourcer dans la nostalgie de la mère aimante, rêver au confort du paradis perdu 9, le dragueur – être sans repos de la mère manquante – n’a pour nostalgie que sa fuite en avant. Quelle peut être la nostalgie du dragueur en effet, si la nostalgie est le désir de retour à ce qui fait défaut ?
Si loin qu’il se souvienne il n’y a que froidure et manque, alors pour le bonheur le dragueur s’en remet au ciel. Sans espoir incarné, sans projet terrestre, sa démarche est un rien suicidaire10 ; avec derrière la trivialité de la drague cet idéalisme mystique qui est son handicap, mais qui le différencie, quelle que soit la noirceur de ses actes, du cynique et du proxénète.


L’universalité de la peur des femmes
Lors de ses premières expériences amoureuses, le jeune homme ne connaît de l’amour et des femmes que sa mère. Amalgame utile à l’éclosion des sentiments, mais nuisible à la compréhension des vues et attentes des filles de l’autre sexe.
Les premiers sentiments que le débutant mâle éprouve pour celle qu’il désire sont donc un respect mêlé de peur. Respect de la mère qu’il vénère, peur des femmes qu’il ne connaît pas mais à qui il attribue, faute de pratique, l’angélisme d’une mère.
Tiraillé entre son cœur d’enfant et son sexe d’adulte, l’adolescent novice a surtout peur de détruire, par la pénétration de cette femme, la pureté impénétrable de sa mère et l’amour né du respect qu’il a pour elle.
Ce mécanisme pervers qui fait de l’amour le meilleur allié et le pire ennemi du désir est universel. Sans doute le restera-t-il aussi longtemps que les hommes naîtront du ventre des femmes 11.

La mauvaise mÈre, pathologie du dragueur
LA FOI ET LE DOUTE
L’amour de la mère est l’origine concrète de la foi. Être aimé de sa mère c’est être l’élu, et être l’élu c’est avoir la foi.
Avoir la foi c’est croire en soi, croire que l’on “est” par décret supérieur, croire que le monde est à vous et qu’il est fait pour vous.
Le dragueur né dans la déréliction est le contraire de l’homme de foi. Enfant sans amour il est l’homme du doute, celui qui doute de lui et qui doute de tout.
Investi de la vérité a priori par le regard éperdu d’une mère qui est tout – mais qui n’est tout que pour lui – l’homme de foi est l’être des certitudes sans besoin de preuves, des évidences immanentes. Installé dans un confort intellectuel qui n’est que l’extension non sue de son confort affectif, il est l’ennemi masqué de la pensée qui cherche, de la vérité qui dérange. Radicalement inapte au doute, il nie sans chaleur la possibilité de tout autre que lui, comme si en accepter l’existence exigeait de lui qu’il renie sa mère. Baignant dans l’arrogance de son ontologie tautologique12 comme un fœtus dans son jus amniotique, l’homme de foi est dépourvu de cette qualité dont toutes les autres dépendent : l’humanité.
Né d’une mère aux yeux froids dépourvue d’amour, l’homme du doute qu’est le dragueur n’a qu’une seule certitude : rien ne lui est donné. Isolé, solitaire, il évolue dans la peur du monde étrange qui n’est pas fait pour lui, auquel il faudra qu’il se fasse s’il ne veut pas crever. Sachant que jamais rien n’est sûr, il progresse comme on grimpe une montagne, à petits pas. Et pendant que l’homme de foi enclos dans sa dangereuse certitude13 fait et refait le tour du propriétaire, le dragueur sans possession part à la découverte du monde, se construisant lui-même par la pratique et l’intellection14.
Différents cas15
En tant que pathologie de la mère manquante, l’attitude du dragueur varie selon la mauvaise mère dont il a pâti.

La mère faible
S’il s’agit d’une mère faible et de l’interruption brutale d’une relation privilégiée, par exemple à la suite d’un remariage où l’enfant a été sacrifié au nouveau conjoint, le dragueur sera plutôt passif et mélancolique. Le genre amoureux permanent, pâmé en série, esthète et peu critique dans son regard sur les femmes.

L’indifférente
S’il s’agit d’une mère indifférente et d’une relation froide où la mère peu intéressée par l’enfant n’a fait que son devoir, en s’arrangeant par mille petits gestes pour qu’il s’en rende compte 16, le dragueur sera plus actif. Le genre sensuel et séducteur en série, mais pris de crises fréquentes d’abattement et de sentiments d’abandon.

L’abandonneuse
S’il s’agit d’une mère abandonneuse et d’une relation où la mère, préférant sa séduction à l’enfant, s’est régulièrement tirée avec un riche ou le plombier, le dragueur sera aussi hyperactif. Le genre méprisant et dur avec les femmes, mais souvent dominé dans ses relations durables avec elles.
 
Trois catégories canoniques qui peuvent bien sûr être combinées, modifiées et compliquées par d’autres intervenants tels que : le père, le beau-père, la belle-mère, les sœurs, les frères, voire les animaux domestiques.
Mais quels que soient son profil exact, ses mobiles et ses excuses17, la mauvaise mère se reconnaît à ce quelque chose de trouble, de louche et de pervers dans la relation qu’elle a créée avec l’enfant. Relation qui tient du manque et du manquement et qui de toute façon ne sent pas l’amour.
Que le dragueur soit celui de l’attente, de la solitude ou du ressentiment, lui aussi ne fait qu’un dans son sentiment écrasant du manque de mère. Manque de mère qui s’accompagne d’une défiance plus ou moins consciente envers la femme, mais aussi de son idéalisation dans l’attente de la mère parfaite. Ambivalence trouble chez le dragueur d’une haine et d’un amour immense, car aucun homme – et a fortiori un jeune homme – ne peut détester sa mère au point de n’en plus vouloir aucune autre.
Chemin de l’amour plus long et plus tortueux pour lui. Si chez l’adolescent la peur des femmes est compensée par le souvenir de la bonne mère, comme promesse d’un bonheur qu’il sait être de ce monde pour l’avoir vécu, chez le dragueur la peur des femmes est redoublée par l’ombre de la mauvaise mère qui fait de la femme l’étrangère absolue. Étrangère dont l’altérité radicale repousse dangereusement l’espoir de réconciliation dans l’au-delà ; au-delà de la mère, dans le ciel de nuit du ventre et de la douce mort.


LE STRUCTURAL ET LE CAUSAL
Pour ne pas confondre le manque de mère radical du dragueur avec le manque accidentel que peut ressentir tout être humain, il faut comprendre la relation qu’entretiennent avec leur handicap, l’handicapé de naissance et un handicapé par accident.
Autant l’accidenté peut avoir le sentiment valorisant d’être né normal, puis d’avoir été blessé lors d’un combat héroïque avec la vie, autant l’handicapé de naissance a le sentiment humiliant d’être né inférieur18.
Face au manque de mère, le dragueur ressent la même sensation que l’handicapé de naissance. Sa relation au manque n’est pas causale mais structurale. Il n’a pas seulement le sentiment d’avoir manqué de mère comme beaucoup, il EST le manque de mère personnifié.
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